
blable à 'ces édifices irréguliers, dont-le somàidt trop, massif
s'écroulc bientôt sur une base trop fragile.

La langue latine, devenue si harioiieuse en iassant par la
bouche éloquente de Ciceron, fut apportée dans les Gaules par
les vainqueurs, et s'introduisit cornme à regret dans le jargon
rude et grossier des Gaulois. Elle ne putjamais contracter avec
lui qu'une feinte alliance les souvenirs de la langue romance,
qui se sont conservésjusqu'à nous, dans la plupart (les anciennes
provinces de France, attestent cette vérité. Cependant dit con-
cert de deux langages, l'un harmonieux et doux, l'autre sourd
et sauvage, se forma peu à peu la langùe française, qui devint
par la suite si sublime sous la plume de Bossuct, si brillante et
si pure sous celle de Racine et de Fénélôn.

Dans ces siècles sauvages, le portique du temple de la sci-
ence ne fut pas même entr'ouvert. Peut-être les diiides ne
furent-ils pas tout-à-fait étrangers aux connaissaldes qui illus-
trèrent les Platon et les Pythagore; méis le flanbeñiu (les sci-
ences, en brulant dans leurs mains, ne jeta sur les peuples que
le pâles lueurs. Le souvenir des sacrifices humains oilfrts pmar

cux à de sauvages idoles, nous les reprêsente plutôt conmme des
prêtres barbares, que comme des patriarches amis de l'humanité
et propagateurs des lumières.

Les Gaulois ne furent pas étrangers an dogme de l'imrnortali-
té de l'âme; car la nature a pris soin de le graver dans le cœur
des peuples sauvages, comme dans l'âme de l'homme civilisé.
Scmblable i ne étoile brillante, destinée à guider l'homme a
travers la vie, ce grand dogme plane sur les ténèbres de la bar-
barie, ainsi qu'il domine les époques civilisées. L'univers mo-
ral le réclane comme sa base. C'est vers ce reflet de la divinité
que semblent se diriger tous-les rayons de l'intelligence hmainme.

La poésie, fille du ciel, qui puise ses chants dans les con-
certs de l'immortalité, la poésie lit entendre quelques accens
sur la lyre mélancolique des bardes. Ces poëtes sauvages ne
purent se soustraire i l'influence du temps où ils vécurent. Ils
ne chantèrent que les combats: leur inuse campait sous la fen-
te; elle écrivait sur le bouclier. Elle exalta l'héroïsme guer-
rier; et plus d'une fois un vainqueur barbare, souriant au lau-
rier qui lui était offert par le poëte, s'abstint de souiller, dans
le sang inutilement répandu, l'éclat de sa gloire.

Le christianisme, type poétique de la morale, ci s'iiirodui-
sant dans les Gaules, renversa les autels sanglants des duides,
et étoulfa le chant des hardes. Ces þoëtes sans ari, qui répé-
taient sur leur lyre l'écho plaintif et monotone des forêts de la
Germanîie, mne purent accueillir les grandes inspirations oft
fertes par une religion niouvelle. Car lorsque le poëtc puise ses
chants dans l'abîme du doute, son enthousiasme est frappé


